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:--Ça viendra! affirmna sir Jonathan très con- aP

~-Oui appuya Mme Pemnbroke, car elle a, paraît- su

Sde qui tenir pour cela. J

01passa dans la salle à manger. e
Toute la soirée il ne fut question que de la fa- tiw

rn.ille française, si loin de Robert par la distance,
~iPrès par le coeur.

çir Pierce observait beau-
'Coup le jeune homnme et par-
lait pu

O)n eût (it qu'il chercliait à ___

Pererl à jour celui dont il ai- k-
lait devenir le professeur,

Il 1 JONA'THIAN PIERCE

nele fut pas ceux jours

Preýs, Miais bien le letideinain
Mêmne, cque Robert le Sauves
le04i11ençaî à partager les étu-

de e Benjamlin Peinbroke.
Si ir Jonathjan, dont lîmstruo-
O~paraissait très étendue,

CP!é toutefois pour les lan-
liau t'cienesqu'il lne con-

pas, s'occupait en ef-
fet aue.oup des ceux jeunes

ç'L vie, du reste dlanis la-
5 lle'Csemblait pouvoir emi-

trer Ili une dscli nniu
Plaisir se traciniu

5C prtageait entre la
'di)rectioIi intérieure de l'usine.,

'etud,' et la peinture.
Il vait repris son flegme

mîCanais un vérit:able
lgn.anméricain, uniforme,

ton51stalt, et que )rien jamais
'e Paraissait devoir altérer.

-Ce procès en contrefaçon,
nu Plutôt l'idée- qu'une tache

seatsur le nom très pur de
~IiPère, dit un jour Benjamiin
110blert, esi-, avec la photo-

graýphie de votre cousine, la
rýeule chose q ii ait, je crois,
fat battre son coeur, iusque là -- -

Peu, mort.
&-eprocès, je l'admets. ;

etPossible. Mais la pho-tographie d'une enfant iîîcon-
ril.e?. . . . Comment cela ? ja-Robil avtitt1

Voue que je ne le comprends
Paa.

~'Ma mère a fait absolument la même réflexion
que vous.

'Ail Et qu'à répondu sir Jonathan?
'Que miss Georgie ressemblait étonnamment à

,,,,Petite soeur, emportée à la Louisiane par un

trizde fièvre jaune, quand elle avait douze ou
trieans. Cette petite fille, que mon père a con-

nlue, mlis-s Maud, a été la grande passion <le la vie
1,101,cousin, de cinq ou six ans plus âgé qu'elle.

ýE je trouve l'explication admissiblel..dit
Obr.Ce sont ses yeux qu'il a probablement

Oiisà Georgette. Car ce n'est pas un regard

lié du rêve d'un artiste, celui dont votre cousin a
grtfié son portrait. Ces yeux-là sont trop vivanîts,

trop vrais trop parlants, pour niavoir pas été vus
'S 1 I luelque part.

c e sonît les veux de sa seur.

La présence de Robert à New-York fut un bien
utant pour Benjamin que pour lui.
Une grande arnitié ne tarda pas à lier les jeunes
'ns entre eux, et ils se donnèrent réciproquement
,s qualités qui leur manquaient et qu'ils posse-
aient mutuelleenît.
Mais ce fut Robert surtout qui, sous la calme
tpersévérante direction de sir Jonathan, vit tout
côté artistique de sa nature se développer d'une

:traor<linaire façon.
Ce sens si parisien et si charmant, applique a

industrie, ne tarda pas à y faire des nierveilles.
Il ne fut pas lonîg à comprendre l'invention de

r Pierce, aussi bien que celle de M. de Sauves, il
,porta toute son intelligence à lui consacrer ses
,titudes d'artiste, et il y réussit.
Bientôt, à Pierre charm-é et hieureux outre mie-

ire, des extraordinaires pro 'grès de son fils, sir
Fainies qui était en correspondance suivie avec lui,
1mvoya des modèles adorables trouvés exclusive-
nent par Robert.
Sir Jonathan s'occupait le lui avec une passion

t'ait av-ec 1'neii (uelnu p'titale :à cheval. -Voir )I

absolue, quoique contenue, comme toutes ses uni-

pressionîs.
A mesure que les progrès (le Robert s'accen-

tuaient, sir Pierce le poussait davantage, le diri-
geait inireilleusement, travaillant lui-même pour
être à la hauteur du Jeune honmme, et ne rien lui
laisser ignorer des découvertes scientifiques ac-
tuelles.

I en était très fier.
Encore plus (lue (le Benjamin qui, cependaint, lui

faisait hoineur également.
Lorsq1ue clans le salon le si r Jamnes, des amuis ve-

niai et t passer la soirée ou dîner, Joniathman s'arran-

eaitoujours pour (lue iRobert parlât, qu'il fut
<'routé et apprécie'.

Alors, quand il vo 'ovait qu'on le tm'ouv-ait imtelli-
(relit, ;t1iiiable, instruit quand la symupathique' na-

tur (ilcu tils <le Pierre produisait son effet sur les

*angers qui nie l'avaient pas encore vu, alors
eil si calme et toujours si insondable de Jonathan
,ait (le courtes flammes.
Aimiait-il Robert, avec cela
On n'eût pu le dire.
Sir Pierce ne laissant jamais deviner ses inupres-
>ns, et les confiant encore moins à qui que ce
ýit.
11 n'avait plus reparlé de Georgette Clianiers
vant Robert, et celui-ci, depuis qu'il savait que
tcousine rappelait à son professeur un si doulou-
lux, si poignant souvenir, n'en parlait pas davan-
Lge.
Sir Pierce se contentait, sans jamais écrire, et

ar l'entremise deé son associé James Pemibroke,
>nvoyer à la fillette des cadeaux somptueux.
Georgette, enthousiasmée de soit mystérieux ami,
lce nabab inconnu qui la comblait de tout ce que
n orgueil pouvait envier, mettait tou 'jours pour
i une petite lettre dans celle qu'elle écrivait à
obert.
Sir Jonaithan la r,eevait (les mains de soit élève,

y jetait à peine les yeux avec
un visw e très indifférent
puis il la serrait dans un pe-
tit portefeuille noir qui ne le
quittait jamais, sans qu'un
mot, un geste ou un simple
jeu de physionomie laissât
pressentir l'impression éprou-

1vle.
___ Il y avait près de deux an-

nées (lue eQCs choses (duraient,
quantid un soir, sur un cles
bancs (lu parc, Robert et Ben-
-Lmti n échangeaient entre eux

<les confidences (le jeunes
(relis.

Quoique leur vie fûît aus-
tère, et leur conduite très ré-
grulière, la femne sinon dans
le présent, du moins dans l'a-
venir, nie pouvait manquer (le
faire les frais (le leur conver-
sation.

Apr-ès s'être dlit leurs goûts,
leurs désirs, leurs aspirations,
ce qu'ils voulaient et ce qiu'ils
cherchaient, Robert tout à
coup eut un grand soupir.

-Q'est-ce que tu as? lui
demanda B'enjamin.

-Rien, umoins qlue rien
même. Et j n'ai pet-être
pas le droit de le dire.

-O11h à mloi, ton ami
-C'est si initinie, si délicat.
-Raison die plus.

- -Et bien, comme tout ar-
tiste, j'avais vu dlans les loin-
tains du rêve et <le l'imagina-
tion, une apparition très blan-
chle, très blonde, très dlouce,
un peu comme ma tante Adèle
qui e;t pour moi le type de la
perfection humaine, entier
dans nia vie pour n'en plus

76 col. . sortir jamais.
~b, 2.A cette douce fiancée,

j'eusse donné toutes les forces
de mon intelligence, toutes les

aspirations de mon coeur.
Je l'eusse aimée .... Ohi oui, à la folie. ...

Mais je l'eusse protégée sur-tout.
Je ne comprends l'homme que comme le protec-

teur, le directeur, le maître. La femme doit être
l'amie, la consolatrice, l'inspiratrice. Quelque
chose dle très pur, de très bon, de très dévoué, qui
existe pour le foyer seulement, et ne se montre ja-
niais au dehors.

-- D)ifficile à trouver, je crois, dit Benýjamnin.


